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nemi, ou bien s’ils lâchera ien t  de garder  une neu 
trali té  nécessairement suspecte. Aider le roi de 
F rance  à conquér i r  le Milanais, c’était reconnaître  
la justice de ses p ré tentions ,  et faciliter à un prince, 
déjà t rop  p u issan t ,  les moyens de s’é tablir  sur  les 
frontières  de la r é p u b l iq u e ;  c’était  enfin donner  un 
m aître  à l’Italie.  Rester spectateurs de cette con
q u ê te ,  c’était  m anque r  une belle occasion de s’a
g ra n d ir ,  et laisser à ce redoutable voisin des pays 
qu i  a jou tera ien t  encore à ses forces.

L orsqu’on agita cette affaire dans le conseil , An
toine Grimani, celui qu i ,  quelques mois après,  eut,  
si m alheureusem ent pour l u i , le com m andem en t  
de  la (lotte contre les Turcs ,  fui l 'o ra teur  de ceux 
qu i  voulaient que la répub lique  se l iguât avec le 
roi de France  pour se pa r tager  les États du  duc  de 
Milan.

11 s’adressa aux passions, réveilla toute la haine 
qu 'on  avait contre Louis Sforce, peignit les dangers 
que la polit ique de ce voisin pe rüde  faisait courir  à 
la r é p u b l iq u e ,  lit valoir l ' im portance  des acquisi
tions qu i  étaient offertes, une augm enta t ion  de re
venu de cent mille d u ca ls ,  la possession de Cré
m one, l’avantage d’avoir l’Adda et le Pù pour  limites ; 
e t ,  com m e il fallait bien par le r  aussi du  danger q u ’il 
y avait à appeler  un roi de F rance  en Italie,  l’o ra 
teu r  s’a ttacha à rassurer l’assemblée p a r  la consi
dération de l’inconstance des F ra n ç a is ,  de leur peu 
d ’habileté  à conserver leurs conquêtes ,  et de la ja 
lousie que  celles-ci ne m anquera ien t  pas d ’ex
citer.

Melchior Trevisani s’éleva contre  cette proposi
tion. 11 n ’était  pas difficile d’é tab lir  q u ’un roi de 
f ranco  é ta i t  un  voisin plus dangereux  que le duc 
de Milan; mais il fallait prouver que la neutra li té  
seule de la république  em pêchera it  Louis XII de 
persister  dans ses projets de conquête.  Or, c'est  ce 
qui n’é tait  nu llem ent probable.  D’un  au tre  côté, 
l’union des Vénitiens avec la France  ne pouvait 
m anque r  d ’exciter le ressentiment de l ’em p ereu r  et 
des princes i ta l iens ,  et ce ressentim ent pourrai t  
éclater dans un m om ent  où la France  ne serait plus 
disposée à secourir  la répub lique .  Ainsi on allait  se 
faire des ennemis p our  se donner  un  allié dange
reux. Cette raison était  la meilleure  de toutes;  mais 
la passion de se venger de Louis Sforce, l’ambition  
de s’a g ra n d i r e t  l’espoir d’in tim ider  l’em pereu r  otto
m an, a lors  en guerre  avec la répub lique ,  par  une 
alliance avec le plus puissant roi de l’Europe,  d é te r 
m inèren t  le conseil à accepter  les propositions du 
roi.  Machiavel a ju g é  cette fau te :  «On ne doit  ja- 
« mais, à moins d ’y ê tre  forcé, dit-il, p rendre  parti  
«c pour un voisin plus puissant que  soi, sous peine 
k de se voir à sa d iscrét ion ,  s’il est va inqueur.  Les 
« Vénitiens se perd iren t  pour  s’ètre alliés, sans né-

« cessité, à la France  contre  le duc de Milan. » 
Ce traité  fut signé à Blois, le 115 avril  1499.
Le duc de Milan n’avait d’alliés que le roi de Na- 

ples, qui était obligé de réserver toutes ses forces 
p our  la défense de ses p ropres É tats.

VI.  L ’armée f rança ise ,  composée de seize cents 
lances, hu i t  mille hom mes d ’infanterie  française et 

! c inq mille Suisses, commença les hostili tés au mois 
d’aoùt.  Louis Sforce lui opposa le même nombre 
d 'hom m es d ’armes, quinze cents chevau-légers,  dix 
mil le  hommes d ’infanterie  italienne et c inq cents 
Allemands.  On voit que  les deux armées étaient à 
peu près égales. Voltaire fait rem arq u er ,  avec ra i 
son , « q u ’il doit  pa ra î tre  é trange que le duc de 
« Milan eût une a rm ée  tout  aussi considérable que 
« le.roi de France  (1499). »

Malgré cette égalité  du nom bre,  le Milanais fut 
envahi en quelques jou rs .  On a beaucoup exalté la 
rap id ité  de cette conquête.  On en a fait honneur à 
cette impétuosité  que les Italiens appelaient la furia  
J'rancese. Il est vrai que  l’armée du  roi p r i t  coup 
sur  coup Arrazo, Anon, Valence, Bassignano, Vog- 
h e r ra ,  Castel-Nuovo, Ponte-Corona, T or tone ;  mais 
si les deux premières de ces places furent  emportées 
d ’assaut, Valence fut livrée par  la trahison, Tor- 
tone évacuée par lâcheté, les au tres  places enlevées 
sans résistance. Alexandrie succomba par  la mésin
tel ligence des généraux  milanais,  et l’avie capitula 
après un investissement de quelques jours .

Pendant  ce tem ps-là ,  les t roupes vénitiennes 
avaient a ttaqué  la frontière  orientale du  duché, et 
pris,  avec non moins de facilité, toutes les places en
tre  l’Oglio et l’Adda, c’est-à-dire  Soncino, Caravag- 
gio, Castiglione; il ne restait à conquéri r  que Cré
m one et Milan.

Dès que le duc vit toutes ses espérances détruites 
et. le danger  s’a p p ro ch e r ,  il fit comme tous les 
p rinces qui ne comptent pas sur  l’am o u r  de leurs 
su je ts ;  il prodigua les protestations de dévouement 
à leurs in té rê ts ;  il les excita à des efforts dont il 
garantissait  la réussite ,  prom it  de m our ir  à leur 
tète, et se sauva le lendemain avec le peu de troupes 
qui lui restaient fidèles, em m enan t  avec lui son tré
sor réd u it  à deux cent  mille d u c a l s ,  reste de 
quinze  cent mille, q u ’il avait peu de temps aupara
vant.

Ce prince ,  au  m om ent de q u i t te r  sa capitale, dit 
aux ambassadeurs vénit iens un mot prophétique 
qu i  condam nait  la polit ique de leur gouvernement : 
« Vous m ’avez amené  le roi de France  à dîner, je 
« vous prédis q u ’il ira  souper chez vous. »

Aussitôt qu'i l  fut  p a r t i ,  la capitale  envoya des 
d éputés ,  pour  se soum ettre  au roi et solliciter 
l’exemption du  pillage. Le gouverneur  du  château 
de Milan vendit cette forteresse, qui passait pour


